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1.
— C’est le jour le plus horrible de ma vie !
Francesca Heller, debout devant la porte vitrée de la librairie, contemplait la rue d’un œil morne. Le gris du ciel était en harmonie avec son état d’esprit, songea-t-elle tristement.
— Raison de plus pour ne pas te laisser abattre, déclara son amie Jazz d’un ton ferme.
Perchée sur un escabeau, cette dernière complétait le rayon de littérature policière.
— Pour ça, je ne vois qu’une solution, poursuivit-elle. Profiter du cocktail de ce soir pour te changer les idées.
— Tu ne t’imagines tout de même pas que je vais aller à un cocktail après une journée aussi désastreuse ? protesta Francesca.
— Mais si, répondit Jazz d’un ton catégorique. En tant que libraire, tu te dois de répondre aux invitations des maisons d’édition.
Grande et svelte, Jazz était une superbe brune au charme piquant. Francesca enviait ses boucles épaisses et sa silhouette élancée. Elle-même était petite et menue. Quant à ses cheveux châtain clair, ils faisaient son désespoir. Elle les trouvait trop fins. « Dans une foule, je suis invisible », pensait-elle souvent, persuadée qu’elle n’avait aucun charme. Cependant, elle sous-estimait l’impact de ses grands yeux mordorés. Ourlés de longs cils noirs, ils étaient particulièrement expressifs et fascinants — même derrière les verres de ses lunettes.
Dardés sur Jazz, ils lançaient des étincelles. Son amie aurait pu montrer un peu de compassion ! songea-t-elle avec irritation. Cependant, en ce qui concernait le cocktail, il fallait bien reconnaître qu’elle avait raison. Certes, elles dirigeaient conjointement « La Ruche », une librairie indépendante londonienne, mais seule Jazz avait de l’expérience dans ce domaine. Et ce n’était pas en fuyant les occasions de fréquenter le monde de l’édition qu’elle-même allait en acquérir…
— Même après la scène à laquelle je viens d’assister ? hasarda-t-elle.
Jazz eut un grand sourire.
— Pour ma part, je suis ravie que ton père ait dit ses quatre vérités à Barry, déclara son amie avec une satisfaction évidente.
Francesca écarquilla les yeux. Jazz avait toujours eu tendance à dédramatiser, mais à ce point, c’était insensé !
— Mon père vient de démolir devant moi l’homme qui voulait m’épouser et c’est tout ce que tu trouves à dire ?
— Tu n’aurais jamais épousé ce traître, déclara Jazz d’un ton patient en descendant de l’escabeau.
Francesca se mordilla la lèvre. Son amie n’était pas au courant, mais ce matin même, elle avait décidé d’accepter la demande en mariage de Barry.
Ce soir, ils avaient prévu de dîner dans l’un de leurs restaurants favoris. Dire qu’elle s’était naïvement représenté la scène, à la lueur des chandelles… Barry de la Touche lui aurait délicatement enlevé ses lunettes pour plonger son regard dans le sien. Puis il lui aurait pris la main en déclarant d’un ton solennel : « Nous étions destinés à nous rencontrer, mon canard. »
Malheureusement, ce rêve était parti en fumée. Son père avait veillé à dissiper ses illusions… Barry, qui travaillait à la librairie trois jours par semaine, se trouvait dans la réserve. Peter Heller était arrivé à l’improviste en brandissant une liasse de documents. D’une voix tonitruante, il avait déclaré détenir la preuve que le jeune homme avait acquis sa particule dans des conditions suspectes. Et qu’il avait déjà été condamné plusieurs fois pour escroquerie. Comme à son habitude, son père avait terrassé son adversaire en quelques minutes, songea sombrement Francesca. Quand il avait fui le Montassurro, Peter Heller n’avait pas un sou en poche. S’il avait réussi à survivre et à devenir multimillionnaire c’était parce qu’il avait le don de découvrir les failles de ses concurrents. Ce qui lui permettait de frapper juste et de les vaincre à tous les coups. Comme si les accusations qu’il venait de lancer ne suffisaient pas, il avait soutenu que Barry n’avait commencé sa cour assidue qu’après s’être renseigné sur la fortune de sa fille.
Francesca avait refusé de le croire. Du moins, au début… Car quand Peter Heller avait menacé de la déshériter, la vraie nature de Barry s’était dévoilée. Une nature très peu romantique, à vrai dire. Il était tout simplement parti, emportant avec lui les rêves de Francesca, ainsi que son cœur. Sans parler de son amour-propre…
Mais qui voudrait la croire ? Personne, bien sûr. Tout le monde s’imaginait que Francesca Heller était une battante…
— J’avais décidé de lui dire ce soir que j’acceptais sa demande, avoua-t-elle.
— Tu aurais fini par changer d’avis. A part ses yeux magnifiques, il n’avait rien pour lui.
Francesca baissa le front. Inutile de protester. Jazz avait malheureusement raison…
— Pourquoi ne m’en suis-je pas rendu compte toute seule ? marmonna-t-elle.
— Au fond de toi, tu le savais, dit Jazz d’un ton réconfortant. Ton père a peut-être précipité la rupture, mais tu aurais fini par quitter Barry, crois-moi, affirma Jazz en prenant une pile de romans policiers avant de remonter sur l’escabeau.
Francesca s’accouda au comptoir sans répondre.
Dire qu’elle avait été assez naïve pour voler au secours de Barry… Passant ostensiblement le bras sous celui de son fiancé, elle avait traité son père de vieux grippe-sou manipulateur. Puis elle lui avait précisé en des termes assez crus ce qu’elle pensait de son héritage. Mais Barry ne l’avait pas suivie sur ce terrain.
— Mon canard…, avait-il dit tendrement.
Il lui avait enlevé ses lunettes et les avait glissées dans la poche de son veston. C’était sa petite manie la plus attendrissante, avait-elle toujours pensé. Même si elle lui avait coûté une fortune en paires de rechange…
— Je ne peux pas te faire ça, avait-il ajouté.
Puis il avait déposé un baiser sur son front.
Peter Heller avait émis un rire méprisant.
Sans lui prêter attention, Francesca, émue par l’abnégation de Barry, avait tenté de le raisonner.
— Nous sommes jeunes. En bonne santé. Pourquoi aurions-nous besoin de l’argent de mon père ? Nous pouvons travailler. Je me moque de tes erreurs passées. Je suis de ton côté. Ensemble, nous pouvons nous en sortir…
C’était à cet instant que Barry avait tombé le masque. Sans ses lunettes, Francesca ne distinguait pas ses traits, mais elle avait nettement perçu le changement dans sa voix.
— Nous en sortir ! avait-il lancé d’un ton narquois.
— Ah ! s’était écrié Peter en claquant des doigts.
De toute évidence, il était ravi…
Francesca avait continué de l’ignorer. Elle s’était adressée à la grande silhouette de Barry penchée sur elle :
— Je n’ai pas besoin d’argent…
— Moi, si !
Ce cri du cœur lui avait fait perdre d’un coup toutes ses illusions…
— Ne comprends-tu pas ? avait poursuivi Barry d’un ton véhément. J’ai mangé de la vache enragée pendant trop longtemps. Il est hors de question que je recommence !
Pétrifiée, Francesca s’était abstenue de tout commentaire.
— Au revoir, monsieur Trott, avait déclaré Peter.
Pour souligner, comme si c’était nécessaire, que de la Touche n’était pas son vrai nom… Machinalement, Francesca avait tendu la main à la silhouette floue, qui déjà s’éloignait.
— Au revoir, Barry, avait-elle dit poliment.
Avec son père, elle s’était montrée beaucoup moins polie.
Puis elle s’était mise à la recherche de son ultime paire de lunettes de rechange.
Elle l’avait trouvée dans la trousse à pharmacie. Une des branches avait été recollée avec un bout de sparadrap, à présent gris et tout effiloché. Ses cheveux s’y accrochaient, lui faisant venir les larmes aux yeux.
Clignant des paupières, elle demanda à Jazz, toujours perchée sur son escabeau :
— Pourquoi penses-tu que nous aurions rompu de toute façon ?
Jazz lui jeta un regard affectueux.
— Tu t’es bien gardée de confier à Barry que tu avais une fortune personnelle, si je ne m’abuse.
Francesca tressaillit. Son amie disait vrai…
Quand elles avaient commencé à discuter d’une éventuelle association, Jazz l’avait prévenue qu’elle risquait de perdre de l’argent. Et que de toute façon, il faudrait attendre des années avant que la librairie devienne vraiment rentable. Francesca lui avait alors expliqué qu’elle avait reçu de son père une donation considérable quand elle était adolescente et qu’elle pouvait utiliser cet argent comme bon lui semblait. Jazz avait alors accepté avec joie qu’elle investisse dans la librairie.
— Tu voulais savoir, toi aussi, n’est-ce pas ? insista son amie.
Francesca déglutit péniblement.
— Savoir quoi ?
— Si l’argent était important pour lui.
Francesca tressaillit de nouveau. Allons, il fallait toujours regarder la vérité en face. Même quand elle était cruelle…
— Je suppose, admit-elle.
— Tu vois ? Tu n’étais pas complètement subjuguée. En vraie femme de tête, tu avais des doutes.
— Femme de tête et laideron, marmonna-t-elle.
Jazz regarda son amie d’un air effaré.
— Pardon ?
Francesca eut une moue désabusée.
— Je sais parfaitement que je ne suis pas séduisante. Tous les hommes qui se sont intéressés à moi étaient éblouis par le titre de ma mère ou par les millions de mon père. Dès qu’ils ont pris le temps de me regarder de plus près, ils ont tous déclaré forfait.
Jazz fut autant atterrée par le ton résigné de son amie que par ses propos.
— Tu divagues, enfin !
Malgré le cri de protestation de Jazz, Francesca eut un sourire las.
— Si tu savais combien de déconvenues j’ai accumulées.
— Comme tout le monde. Ça aide à devenir adulte.
— A vingt-trois ans, il serait temps, rétorqua Francesca avec une moue de dérision. Non. Ma vie sentimentale est un véritable désastre. Avec les chiffres, je n’ai aucun problème. Mais pour tout ce qui touche aux sentiments, j’ai toujours été nulle !
Elle redressa les épaules. Et parvint même à esquisser un sourire.
— J’ai donc intérêt à m’accomplir dans le travail, pas vrai ? Allez, emmène-moi à ce fichu cocktail.
*  *  *
Conrad Domitio refusa un centième canapé. Un peu d’air frais, en revanche, serait le bienvenu, songea-t-il.
— Combien de temps cela va-t-il encore durer ? demanda-t-il à l’attachée de presse.
La jeune femme leva des yeux émerveillés vers l’homme au physique ravageur qui se tenait à côté d’elle. Grand, athlétique, front large et yeux verts, Conrad Domitio n’était pas seulement beau. Son élégance désinvolte, son aisance naturelle, la virilité qui émanait de tout son être lui donnaient un charme redoutable. Tout en lui respirait la sensualité. Même sa voix était sexy. Quant à son sourire, il était irrésistible. Toutes les femmes sans exception se pâmaient devant lui.
L’attachée de presse réprima un frisson avant de répondre.
— Une heure.
En fait, la réception devait durer bien plus longtemps, mais la jeune femme préféra ne pas décourager Conrad Domitio. Il avait du mal à se plier aux exigences de la promotion de son livre et elle ne voulait pas risquer de le faire fuir. Sa mission était de le retenir jusqu’à la fin du cocktail. En effet, la maison d’édition qui avait organisé cette réception comptait tout particulièrement sur ce nouvel auteur pour faire grimper les ventes. Car Conrad Domitio n’était pas seulement un héros séduisant doublé d’un écrivain de talent. C’était également un prince.
Lorsqu’ils l’avaient appris, les responsables de la communication avaient eu du mal à croire à leur chance. Rien de tel pour allécher les lecteurs. Cendres dans le vent promettait d’être un best-seller !
Conrad jeta un coup d’œil à sa montre. Il pouvait encore leur accorder une heure, mais pas plus.
— D’accord, dit-il.
S’il avait su à quel point il serait sollicité pour la promotion du livre, il n’aurait jamais accepté de l’écrire, songea-t-il sombrement. A vrai dire, il avait failli refuser. Mais le photographe de l’expédition avait pris des clichés stupéfiants du volcan en éruption. Impossible de ne pas reconnaître qu’ils méritaient un livre. Or, grâce aux notes qu’il rédigeait quotidiennement lors de chaque expédition, la moitié de l’histoire était déjà pratiquement écrite.
Il avait donc accepté de rédiger un texte pour accompagner les photos. Il ne le regrettait pas. Et pour être honnête, il était même très fier du résultat. Cependant, il ne s’attendait pas à autant de battage médiatique… Enfin, il pouvait bien supporter encore une heure de ce cirque. D’autant plus que les droits d’auteur de Cendres dans le vent seraient reversés à une association humanitaire.
Il promena un regard désabusé sur la salle bondée. Le brouhaha des conversations était couvert par des percussions africaines, tandis que des éclairs de lumière stroboscopique évoquaient au choix une boîte de nuit ou un orage en forêt. Sur des tables étaient réparties des piles de livres, dont le sien. Mais pour les repérer, il aurait fallu des jumelles à infrarouge, se dit Conrad.
Il consulta de nouveau sa montre. C’était tout juste s’il parvenait à lire l’heure dans la pénombre.
— Que suis-je censé faire ? demanda-t-il à l’attachée de presse.
— Passer entre les convives et discuter avec eux.
Résigné, Conrad s’immergea dans la foule.
L’éclairage semblable à celui d’une discothèque sortit Francesca de sa léthargie.
— J’aurais dû me changer, confia-t-elle à Jazz en regardant passer une femme vêtue d’un petit haut argenté à fines bretelles.
— Ne t’inquiète pas, la plupart des invités arrivent directement de leur travail, comme nous. Les seuls en tenue de combat seront les auteurs et les éditeurs, répondit Jazz.
Examinant Francesca, elle s’écria :
— Oh, non ! Pas ces lunettes !
— Ce sont les seules qui me restent, se défendit Francesca.
Jazz tendit la main.
— Donne-les-moi.
— Tu sais bien que je ne vois rien sans elles ! protesta Francesca.
— Peu importe, répliqua Jazz sans se laisser attendrir. Essaie de trouver quelque chose à boire et de ne pas te cogner dans les tables. C’est tout ce qu’on te demande… Et essaie de soutirer leur carte de visite à tous les gens que tu jugeras intéressants.
— Mais…
— Jamais une femme d’affaires digne de ce nom ne se rendrait à un cocktail avec des lunettes rafistolées. Tu as décidé de t’investir à fond dans ta carrière, oui ou non ?
— Oui, mais j’aimerais quand même voir un tout petit peu.
— Une autre fois, rétorqua Jazz d’un ton sans réplique. Ce soir, tu représentes La Ruche. Pense à notre image.
Avec un soupir, Francesca enleva ses lunettes. Jazz les lui arracha des mains et les fourra dans son sac. Puis elle prit une brochure sur une table.
— Voyons les livres présentés ce soir. A la recherche de la Baleine Bleue, bof… Cinq mille ans de détritus, l’histoire officielle des déchets par le Pr Machin… Cendres dans le vent, des images incroyables, un récit palpitant. Voyons un peu…
Après avoir parcouru le texte de présentation, elle mit la brochure sous le nez de Francesca.
— Regarde ! s’exclama-t-elle.
Francesca loucha. Apparemment, il y avait une photo quelque part. Mais impossible de distinguer autre chose qu’une vague tache sombre.
— Désolée, je ne vois rien, dit-elle.
— Il est positivement craquant ! s’exclama Jazz. Mais ce n’est pas tout. Ecoute.
Elle lut à haute voix le texte de la plaquette.
— « Conrad Domitio est l’un des meilleurs sismologues actuels. Mais lorsqu’il a participé à l’expédition du Pr Roy Blackland à Salaman Kao, c’était la première fois qu’il descendait dans le cratère d’un volcan. »
— Oh, non ! Encore un livre sur les volcans ! se lamenta Francesca.
— Ecoute ! intima Jazz. J’arrive au plus intéressant. « Car Conrad Domitio n’est autre que le prince héritier de la couronne du Montassurro, le petit-fils de l’ex-roi Félix, aujourd’hui âgé de soixante-quinze ans. Obligé de fuir son pays à peine monté sur le trône, le roi Felix s’est réfugié en Angleterre où il vit depuis. Après l’exploit de Conrad Domitio, il a déclaré qu’il avait toujours su que son petit-fils était un véritable meneur d’hommes.
« Conrad Domitio, en revanche, minimise sa prouesse. Selon lui, la réussite de l’expédition est due à son inexpérience. Ses souvenirs du Guide de survie à l’usage des novices étaient plus précis que ceux de ses compagnons, parce qu’il venait de le lire, explique-t-il avec modestie. Il faut tout de même préciser que grâce à lui, six hommes ont échappé à la mort. Ce livre raconte leur expédition mouvementée. »
— Le prince héritier de la couronne du Montassurro ? déclara Francesca avec une moue dédaigneuse. Ce serait bien la première fois qu’un membre de cette famille royale se comporterait en héros !
Jazz ignora sa remarque, tout occupée qu’elle était à promener son regard sur la foule.
— Ça y est, je l’ai repéré ! Il a l’air encore plus beau que sur les photos. Quelle carrure ! Et il dépasse tout le monde d’au moins une tête. Il est par là, indiqua-t-elle d’un signe de main discret. Tu es sans doute la seule femme de l’assistance à ne pas l’avoir remarqué. Je le veux… Va me le chercher.
— Pour qui me prends-tu ? s’écria Francesca, outrée. Vas-y toi-même.
— C’est toi la responsable des soirées à la librairie, fit valoir Jazz. Va vite lui faire une proposition impossible à refuser.
— Les hommes, c’est ton rayon, s’entêta Francesca. Moi, mon domaine c’est la comptabilité. Puisqu’il te plaît tant, à toi de le séduire.
Jazz poussa un soupir.
— J’aimerais bien ! Mais tu as raison, dit-elle en prenant un air résigné. Inutile d’essayer de l’approcher. Une petite librairie indépendante comme La Ruche n’intéressera pas son éditeur. Il préférera privilégier les grandes chaînes.
— Il n’est pas obligé de suivre à la lettre les consignes de son éditeur ! protesta Francesca, révoltée. C’est un homme ou un pantin ?
Jazz réprima un sourire. Elle savait que le meilleur moyen de redonner tout son allant à Francesca, était de lui présenter sa mission comme impossible. A l’instar de son père, Francesca Heller était incapable de ne pas relever un défi.
— C’est un écrivain qui veut vendre son livre, répondit Jazz. Il ne nous accordera pas la moindre attention. C’est sans espoir.
Sans espoir ? songea Francesca. Aujourd’hui, son ego avait été malmené autant, sinon plus, que son cœur. Or s’il n’y avait pas grand-chose à faire pour son cœur, qui guérirait de lui-même avec le temps, il n’en était pas de même pour son ego — il ne tenait qu’à elle de le soigner. Elle n’allait sûrement pas accepter une seconde défaite ce soir !
— Eh bien moi, je te parie qu’il va accepter l’invitation de notre petite librairie indépendante, que son éditeur soit d’accord ou pas ! lança-t-elle en relevant le menton.
Avec un sourire satisfait, Jazz la regarda s’élancer dans la foule en direction du prince héritier. Même sans ses lunettes, il y avait une chance pour qu’elle parvienne à l’aborder. Depuis trois mois qu’elle travaillait avec Francesca, elle avait appris que rien ne pouvait arrêter celle-ci quand elle s’était fixé un objectif.
Francesca avançait tant bien que mal.
Elle était trop petite pour une foule aussi dense, songea-t-elle avec dérision. Toutes les personnes présentes avaient l’air de faire au moins deux fois sa taille ! Elles semblaient plus sûres d’elles aussi, et bien mieux informées. Et elles parlaient toutes au-dessus de sa tête. Mais rien de tout cela n’était nouveau, songea-t-elle tandis qu’elle s’efforçait vaille que vaille de sourire. Allons, elle était parfaitement capable de s’en sortir !
Elle reprit sa progression dans la pénombre, au son des percussions.
C’était quand même une tâche assez ardue, se dit-elle après plusieurs tentatives infructueuses. Personne ne semblait savoir où se trouvait Conrad Domitio. Et de toute façon, il était pratiquement impossible de se faire entendre…
Elle était en train de maudire intérieurement tous les princes héritiers de l’univers quand une voix derrière elle demanda :
— Vous avez dit Domitio ?
Elle se retourna. Et regarda en l’air.
Elle ne vit qu’une vague silhouette masculine, immense. Mais elle eut immédiatement la sensation qu’il émanait de cet homme une énergie hors du commun.
Clignant des yeux, elle répondit d’une voix légèrement altérée :
— Oui. Vous le connaissez ?
L’homme hésita.
Francesca tenta désespérément de voir son visage. En vain. Pourquoi avait-elle la certitude qu’il était extrêmement séduisant ? Ridicule, bien sûr.
Elle reprit d’une voix plus ferme :
— Je voudrais lui parler, mais je ne le trouve pas.
L’homme se pencha vers elle.
— Pardon ?
Un parfum subtil effleura ses narines. Frais et épicé à la fois, il était aussi vague qu’un souvenir presque oublié.
L’inconnu la prit par le coude.
— Essayons de trouver un endroit plus calme. On ne s’entend pas, ici.
Il la conduisit sur un petit balcon, protégé de la pluie par un auvent.
— Vous avez froid ? demanda-t-il.
Francesca secoua la tête. Elle n’osait pas parler. Le contact des doigts de l’inconnu sur sa peau l’électrisait tout entière. C’était incroyable. Comment un homme dont elle ne distinguait même pas les traits pouvait-il lui faire un tel effet ?
« Tu viens de subir un échec et tu cherches à l’effacer. Surtout, pas d’emballement. Ne te comporte pas comme une midinette, une fois de plus », se morigéna-t-elle in petto.
L’homme referma la baie vitrée derrière eux. Comme par enchantement, un silence merveilleux les enveloppa.
Francesca distinguait vaguement les mouvements de son compagnon. Ils étaient à la fois nonchalants et déterminés. Un sportif, sans doute.
— Pourquoi cherchez-vous Conrad Domitio ? demanda-t-il.
Au son de cette voix veloutée, le cœur de Francesca fit un bond dans sa poitrine.
Elle leva les yeux vers lui. Si seulement elle n’était pas si petite ! Si seulement elle avait ses lunettes ! Elle verrait devant elle autre chose qu’une masse indistincte… Oh, quelle frustration !
— Je… je souhaite l’inviter à une séance de dédicace, bafouilla-t-elle.
— Une séance de dédicace ? répéta-t-il d’un ton léger.
Si seulement elle pouvait voir son visage ! Dès demain matin, elle achèterait au moins trois nouvelles paires de lunettes, promis.
— Eh bien… oui, dit-elle en faisant un effort désespéré pour maîtriser les battements de son cœur. Je suis libraire.
Au moment où les mots quittaient ses lèvres, elle se rendit compte que c’était la première fois qu’elle les prononçait. Quelle sensation agréable ! Elle se redressa et sentit son pouls s’apaiser.
— En fait, je débute, précisa-t-elle. J’ai pris des parts dans une librairie indépendante il y a quelques semaines.
— Et vous avez bien l’intention de montrer de quoi vous êtes capable, dit l’inconnu.
Il avait raison, songea-t-elle aussitôt.
— Est-ce amusant ?
Autant qu’elle pût en juger, il semblait sincèrement intéressé.
Elle écarquilla un peu plus les yeux. Si ça n’améliorait pas sa vision, au moins ça masquait sa myopie.
— Jusqu’à présent, oui, répondit-elle.
— Votre réponse me paraît bien circonspecte.
Aux inflexions de sa voix veloutée, elle devina qu’il souriait.
— Jusque-là c’est une vraie fête, rectifia-t-elle en souriant à son tour. Cela vous convient-il mieux ?
Il y eut un silence. L’inconnu semblait de plus en plus attentif. Seigneur ! La tentation de plisser les yeux pour tenter de le voir plus nettement était presque irrésistible. Mais pas question de loucher !
— C’est beaucoup plus encourageant, approuva-t-il.
Quelqu’un entrouvrit la baie vitrée. L’inconnu se déplaça légèrement de façon à en bloquer l’accès. Il y eut un murmure et la porte fut refermée.
Souhaiterait-il rester en tête à tête avec elle ? se demanda Francesca, dont le cœur recommençait de battre la chamade. Mais bien vite, elle se reprit. Pas question de bâtir un roman parce qu’un homme discutait avec elle à une soirée. Même si c’était sur un balcon, à l’écart de la foule…
— Où se trouve votre librairie ?
— Dans une toute petite rue à Fulham. Derrière l’usine à gaz. Quand vous roulez vers l’ouest dans King’s Road, il faut tourner à gauche…
Francesca lui indiqua l’itinéraire précis. C’était plus fort qu’elle, se dit-elle avec agacement quand elle en prit soudain conscience. Son esprit rigoureux la poussait systématiquement à se lancer dans des explications détaillées à tout propos. Ce qu’elle devait être ennuyeuse !
— Vous ne seriez pas également cartographe, par hasard ?
Par miracle, l’inconnu ne semblait pas s’ennuyer. Au contraire. Il souriait toujours, elle en était certaine. Elle le devinait au son de sa voix…
— J’ai tendance à trop entrer dans les détails, dit-elle. Je suis désolée.
— Vous n’avez aucune raison de l’être. Les gens aussi précis sont rares. Je pourrais avoir besoin de vous dans mon équipe.
Francesca se remémora les photographies représentant des cascades en haute montagne, qu’elle avait vues en arrivant, avant que Jazz confisque ses lunettes.
— Etes-vous géographe ?
— Si on veut.
Pourquoi était-il si évasif ? se demanda Francesca, surprise. Serait-ce un libraire désireux de lui soutirer quelques-uns de ses secrets ? Non, impossible. Elle venait de lui dire qu’elle débutait dans la profession. Elle pouvait difficilement intéresser la concurrence. Bien sûr, s’il s’était agi de Jazz, c’eût été tout différent…
— En fait, quand je parle de séance de dédicace, c’est un peu restrictif. La Ruche a pour ambition de devenir un lieu de rencontre et d’échange. Nous organisons des soirées autour d’un livre ou d’un auteur. Ces initiatives connaissent un grand succès.
Elle s’étourdissait de paroles et elle en était consciente. Décidément, cet homme provoquait chez elle des réactions étranges. Pourquoi l’impressionnait-il tant ? Non, en fait, il n’était pas exactement impressionnant. Mais plutôt… irrésistible. Inutile de nier l’évidence.
Sa seule présence exerçait sur elle une attraction prodigieuse. Comment pouvait-il la fasciner à ce point alors qu’il n’était pour elle qu’une vague forme, grande et élancée, certes, mais néanmoins complètement floue. Seigneur ! Même son silence parvenait à l’électriser… Elle sentait bien qu’il ne la quittait pas des yeux.
Elle s’éclaircit la gorge et demanda :
— Que faites-vous ici ?
Il hésita un instant. Aurait-il quelque chose à cacher ? se demanda Francesca, sur la défensive.
— Oh, je suis venu faire la manche, répondit-il d’une voix traînante.
Francesca crut avoir mal entendu.
— Pardon ?
— Je suis venu faire de la promotion.
— Oh, vous êtes écrivain, dit Francesca.
— Ce n’est pas exactement ainsi que je me définirais, répliqua l’inconnu d’un ton plein de regrets. Je me suis simplement laissé entraîner, dans un moment de faiblesse, par un ami photographe qui voulait un texte pour accompagner ses clichés.
— Vraiment ?
Francesca était sceptique. Cet homme ne devait pas avoir beaucoup de moments de faiblesse.
— Je vous imagine mal faire quelque chose contre votre gré, déclara-t-elle franchement.
Il resta silencieux.
— Pourquoi auriez-vous écrit ce livre si vous n’en aviez pas envie ?
Nouveau silence. Puis il répondit d’un ton léger :
— On m’a proposé une grosse somme d’argent. Satisfaite ? L’interrogatoire est terminé ?
— Oui.
Pourquoi était-elle aussi déçue ? Parce que cet homme n’était pas un saint ? Parce que comme la plupart des êtres humains, il était sensible à l’appât du gain ? Décidément, elle était incorrigible !
— A présent, c’est vous qui semblez désapprouver, fit-il observer d’un ton neutre.
Mal à l’aise, Francesca haussa les épaules.
— C’est facile de mépriser l’argent quand on en a, je sais, dit-elle.
— Voilà ce qui s’appelle faire preuve d’une grande largesse d’esprit !
Francesca s’empressa de changer de sujet.
— Je suis certaine que votre livre aura beaucoup de succès. Ce genre d’ouvrage est très demandé.
— Vraiment ?
— Oui. C’est d’ailleurs pour cette raison que je souhaite rencontrer Conrad Domitio. D’après la plaquette, c’est un prince qui joue les aventuriers.
L’inconnu ne fit aucun commentaire.
— Ex-prince, en réalité, précisa Francesca sans trop savoir pourquoi. Ce qui ne l’empêche pas d’exciter l’enthousiasme du public, apparemment.
Celui de Jazz, d’ordinaire très posée, en était la preuve patente.
— Pas le vôtre, cependant, dit l’inconnu.
Francesca laissa échapper un petit rire.
— Non, pas le mien. Mais je suis un cas spécial.
— Ah bon ? Avec vous, les princes n’ont aucune chance ?
Elle éclata franchement de rire.
— Je ne suis pas une antimonarchiste acharnée, si c’est ce que vous insinuez. Il se trouve simplement que je connais un peu la famille royale en question.
— Vraiment ?
La voix, moins veloutée, était nettement teintée de scepticisme. Piquée au vif, Francesca se redressa.
— Le prince héritier du Montassurro appartient à une dynastie d’opérette qui régnait autrefois sur cette région obscure des Balkans. Quelques montagnes et un ou deux ruisseaux à truites, qu’ils appellent des fleuves. C’est plus un domaine familial qu’un royaume, si vous voulez mon avis.
— Vous paraissez bien informée, commenta l’inconnu d’un ton neutre.
— En effet. Principales cultures : la vigne et le blé. Principale activité : le brigandage.
— Le brigandage ?
Le ton indiquait une virulente indignation. Pourquoi son interlocuteur s’émouvait-il de la sorte ?
N’ayant aucune réponse sur ce point, elle poursuivit :
— Les Montassurriens en exil ne veulent pas le reconnaître, bien sûr. Mais pour survivre au Montassurro, il n’y avait qu’une solution : être bandit de grand chemin. Ils ne s’en sont pas privés. Tout le monde a eu droit à leurs faveurs. Ils ont harcelé les Turcs. Attaqué les Croisés. Pendant des siècles, ils ont rançonné, racketté. Mais depuis la Conférence de Vienne, où ils ont envoyé un représentant particulièrement roublard, ils sont considérés comme des défenseurs des libertés.
Il y eut un long silence.
— Vous semblez connaître le sujet à fond, finit par commenter son interlocuteur d’un ton posé, à la limite de la froideur. Etes-vous spécialiste de l’histoire des Balkans ?
— D’une certaine manière, répondit Francesca en souriant. Mon père est né au Montassurro. Ces histoires ont bercé mon enfance.
Un autre silence, encore plus long…
Francesca ne savait que penser. Pourquoi avait-elle le sentiment que le calme de son compagnon masquait une profonde irritation ?
— Des histoires pas très flatteuses, si j’en juge d’après ce que vous me dites, dit-il du même ton posé.
— Sans doute parce que mon père est viscéralement antimonarchiste.
— Il semble vous avoir transmis ses préjugés.
Son ton était nettement réprobateur, cette fois.
Francesca se raidit.
— Pas du tout. Je me moque de la monarchie. Je ne suis ni pour ni contre. Ce que je ne supporte pas, ce sont les gens qui ne vivent pas avec leur époque. Ex-roi, quelle foutaise ! On ne peut pas se définir en tant que ex-quelque chose. Il faut savoir tirer un trait sur le passé et aller de l’avant.
— Vous croyez vraiment qu’on peut tirer un trait sur son passé ?
Sa voix était redevenue douce, veloutée. Seigneur ! Pourquoi son esprit lui donnait-il l’impression de se vider aussitôt qu’elle l’entendait ?
— Quel âge avez-vous ?
Cette question la surprit.
— Vingt-trois ans. Et vous ?
Il rit doucement.
— Trente-deux ans, d’ordinaire. Quelques siècles, en ce moment même.
— Que voulez-vous dire ?
Il n’eut pas le temps de répondre. La baie vitrée fut ouverte brutalement. La musique et un groupe de convives exubérants firent irruption sur le balcon. L’inconnu s’écarta et consulta sa montre.
— Il est l’heure d’accomplir mon devoir devant la presse.
Aussitôt le cœur de Francesca se serra. Terriblement déçue et furieuse de l’être, elle tendit la main avec brusquerie.
— Bonne chance.
— Vous reverrai-je plus tard ? demanda son compagnon.
Elle secoua vigoureusement la tête. Autant pour nier son propre désir de le revoir qu’en réponse à sa question.
— Dès que j’aurai discuté avec le prince, je partirai.
Il eut un léger sourire. Elle l’entendit dans sa voix.
— Ex-prince, rectifia-t-il.
Il retint sa main dans la sienne et elle sentit une douce chaleur l’envahir.
— Peu importe !
— Je pensais que vous aimiez la précision.
— Ou-i, bredouilla-t-elle.
Seigneur ! S’il ne la lâchait pas immédiatement, elle ne répondait plus de rien…
— Oui, répéta-t-elle. Je suppose.
— Je crois qu’il vaut mieux nous dire au revoir.
S’inclinant vers elle, l’inconnu déposa un baiser furtif sur sa joue. Francesca eut soudain l’impression de flotter sur un petit nuage doux et cotonneux. Et ces effluves subtils, quel délice ! Foin coupé ? Herbe tendre ? Bois précieux ? Ce serait si bon de s’enivrer de ce parfum indéfinissable et ensorcelant… Mais la haute silhouette penchée sur elle se redressa, et le petit nuage se dissipa. Francesca se retrouva de nouveau sur un balcon bondé, en plein centre de Londres, par une nuit fraîche et pluvieuse.
— Au… au revoir, bredouilla-t-elle.
— Bonne chance à vous. J’espère que vous trouverez votre ex-prince, dit l’inconnu.
L’ex-prince ? Pour la première fois de sa vie, Francesca décida de renoncer. Le prince pouvait bien attendre un jour ou deux. D’une façon ou d’une autre, elle parviendrait à l’attirer à la librairie. Mais pour l’instant, elle avait son compte. La journée avait été suffisamment riche en émotions. Elle allait rentrer chez elle au plus vite et tenter de reprendre ses esprits. Cependant, il n’était pas question de l’avouer à quiconque.
— Ne vous inquiétez pas, répondit-elle en relevant le menton, je le trouverai. J’arrive toujours à mes fins.
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Rencontre au palais, Sophie Weston
En participant a ce gala, Francesca n'a qu'un but : persuader Conrad
Domitio — auteur a succés et prince héritier du Montessuro — de
venir dédicacer son ouvrage dans sa petite librairie. Sur place,
cependant, un fascinant inconnu lui fait tout oublier. A tel point
qu'elle lui avoue méme le peu d’estime quelle porte a la famille
royale... avant de découvrir qu’il n'est autre que le prince en
personne !

La princesse fugitive, Barbara Hannay

Avoir enfin la paix... Oublier le stress du bureau ! Voila ce & quoi
aspire le P-D.G. Jack Kingsley, en allant passer quelques jours
dans son chalet, prés de la riviere. Hélas, sa retraite tranquille
est de courte durée. Car, par une nuit de tempéte, un importun
tambourine  sa porte. Un importun, ou plutdt une importune, qui
se révele une princesse en fuite...

Un prince 4 conquérir, Elizabeth Harbison

Le prince Johann de Kublenstein s'est toujours efforcé d’éduquer
ses deux filles selon I'étiquette et la rigueur exigées par leur rang.
Une tache qui se complique avec l'arrivée d’Annie Barrister, la
nouvelle préceptrice qu’il vient d’engager. Car cette empécheuse
de tourner en rond commence par remettre en question tous ses
principes. Et s'attire tout de suite I'affection des enfants...
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